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À Rahmouna Salah et Fatiha Maamoura, 
survivantes du pogrom de Hassi Messaoud
 perpétré le 21 juillet 2001, 
en hommage au combat qu’elles mènent 
contre le déni de justice et contre l’oubli des crimes
dont elles et leurs compagnes ont été victimes. 

 
WASSYLA TAMZALI
 
 
 
 
Née en Algérie en 1941, elle est avocate à Alger, puis  en  1979  fonctionnaire  internationale  à l’UNESCO à Paris où elle dirige le programme sur les  droits  des  femmes ;  en  1996  elle  est  nommée Directrice pour la Promotion sur les femmes et la Méditerranée. En 2002 elle retourne vivre à Alger.
 
Elle  est  membre  fondateur  du  Collectif Maghreb Égalité créé à Rabat en 1992, et en 1993 fondatrice et Vice-Présidente du Forum international des Femmes de la Méditerranée. En 1994, elle est chargée du « Rapport  international sur le viol comme arme de guerre eu égard aux viols systématiques des femmes Musulmanes en Bosnie Herzégovine ». À la Conférence mondiale de Pékin en 1995 elle anime le Parlement des femmes sous lois islamiques.
 
Elle mena également un long combat pour faire condamner  par  la  communauté  internationale,  la prostitution des femmes comme une violation des droits de la personne humaine; en 1999, à Dhaka, au Bangladesh, elle reçut en reconnaissance de ce travail, par les associations féministes abolitionnistes le « LIFETIME ACHIEVEMENT AWARD ».
 

 
 
 
 
DÉVOILEMENT
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Atermoiements
 
 
 
 
Et  soudain  surgit  la burqa.  Dans  les médias s’entend. Les esprits se sont enflammés,  les  politiques  et  les  leaders  d’opinion sollicités,  harcelés.  Des  femmes  vêtues  de noir,  entièrement  recouvertes,  le  visage caché, hantaient les villes, on en voyait à la sortie  des  écoles  dans  les  rues,  les  grandes surfaces, à la Une des grands quotidiens, à la télé.  Elles  portent  la  burqa !  Le  mot  est lancé : burqa. Qu’importe qu’il soit déjà utilisé là-bas en  Afghanistan,  et  qu’il  désigne autre  chose,  quelque  chose  de  pire disent certains  pensant  que  l’horreur  se  mesure  à l’épaisseur du voile ou à sa couleur. Niqab ou burqa, la fortune du mot est assurée, les journaux titrent « la burqa ». La question du voile intégral est devenue la question de la burqa. Elle  restera  longtemps  dénommée  ainsi.
C’est sous ce nom que nous l’interrogerons. 
Bon nombre de Français, comme de « représentatifs » de la communauté musulmane,  comme  on  les  appelle  trop  hâtivement  dans  les  bureaux  de  préparation d'émissions de télévision, de rédactions de la presse écrite, répondent à la question de la burqa avec des précautions de ministres chargés de la paix sociale, de stratèges politiques,  d’experts  en  droit  constitutionnel. La commission parlementaire sur le voile intégral a rendu son verdict : si la burqa est incompatible avec les  valeurs  françaises,  il est tout autant incompatible aux traditions françaises d’interdire par une loi générale, et sur  tout  le  territoire  français la  burqa. La France n’est ni l’Afghanistan, ni l’Iran, ni le Soudan.  Ici  en  démocratie,  on  ne  légifère pas sur les façons de s’habiller. 
 
Pour une raison ou une autre, rares sont ceux qui disent ce qu’ils pensent, très rares sont ceux et celles que l’on entend. Certains refusent  même  d’avoir  un  jugement,  « ce n’est  pas  ma  culture,  pas  mon  environnement, pas ma vie », propos relevés sous la plume  d’un  professeur  d’université,  plus exactement de l’Observatoire des religions de l’Institut de Sciences politiques d’Aix en Provence.  Partant  de  cette  indifférence  au cœur  du  savoir  français,  qu’en  serait-il  de l’esclavage, de la polygamie, du mariage des petites  filles  nubiles,  des  mutilations sexuelles, de toute « la culture » du monde ? Faudra-t-il, dorénavant enseigner les droits de l’homme et leur limite de dépassement : l’esclavage non, la burqa oui ? Leur régionalisme ? Faudra-t-il accepter de parler quantitativement des droits  fondamentaux,  et renoncer à l’idée de l’imprescriptibilité et de l’indivisibilité ?  Les  mots  sont  rébarbatifs, d’un autre siècle. Il faut pourtant en passer par  là,  affronter  l’ironie  de  ceux  qui nous regardent comme de doux rêveurs un peu démodés, des utopistes humanistes.
 J’aurais aimé entendre ici l’identité nationale, à travers les réponses de toutes et de tous, qu’elles soient, qu’ils soient judéo-chrétiens, musulmans  ou  athées.  Silence.  Paroles volées par un État qui enquête sur l’identité nationale  au  lieu  de  s’interroger  sur  la citoyenneté  en  France.  Les  questions  ne manquaient pas, celle du vote des étrangers par exemple. Chacun aurait été à sa place, la société civile s’interrogeant, se disant, avec des mots propres à nous renseigner sur ses mœurs,  ses  habitudes,  ses  convictions, condamnant  quand  elle  le  juge  impérieux, au nom des principes qu’elle veut défendre, exprimant un jugement  moral, et le gouvernement questionnant et se questionnant sur ses  devoirs,  ses  obligations  envers  les citoyens dans l’indifférence de leurs identités, de leurs  religions, questionnant et se questionnant  sur  les  obligations  de  ces citoyens,  entre  eux  comme  vis-à-vis  de l’État. Nous aurions peut-être constaté que le  débat  qui  agite  les  esprits  n’était  pas  le signe d’une guerre des cultures, d’une guerre des religions, de l’arrivée d’un califat universel – le délire de certains – mais d’un conflit entre la citoyenneté  en  France  définie  par l’accès et le respect des lois par tous ceux vivant  sur  les  territoires  français,  et  les mœurs. Montesquieu disait que les mœurs sont  toujours  en  conflit  avec  les  lois,  et qu’entre les deux il fallait choisir les lois. 
 J'aurais aimé entendre condamner moralement, cette pratique barbare et offensante pour  les  consciences  modernes,  croyantes ou  pas.  J’aurais  aimé  voir  sortir  de  leur réserve  certains  de  mes  amis.  J’attendais d’eux  qu’ils  expriment  leur  solidarité  en condamnant  cette  pratique  au  nom  des idées  que  nous  partageons  de  la  dignité humaine, des droits des femmes, de toutes les femmes vivant sur le territoire français. Leurs voix auraient pesé et recouvert celles de  ceux  qui  condamnent  ces  pratiques parce qu’elles viendraient d’ailleurs, et que de ce fait elles mettraient en péril la France « envahie » par  les Arabes  et  l’Islam.  Ils auraient aidé à lever la peur devant l’inconcevable morale sexuelle de domination des femmes au  nom d’une religion, qui atteint ici sa limite de déshumanisation. Une peur que l’on devine dans les yeux et les silences de certains, désorientés par ce surgissement. Peur  secrète,  peur  trouble,  peur  refoulée. Arrière-pensée  ou  non  pensée,  une  peur présente  en  chacun,  musulmans  compris. Les  peurs  et  le  racisme  ordinaire  sont  si imbriqués qu’il est difficile de faire la part de l’un  et  l’autre,  et  l’on  aurait  tort  de  les confondre et de les condamner de la même manière;  un  amalgame  dangereux  qui  ne fait  que  pousser  de  plus  en  plus  de  personnes dans le camp du racisme. C’est dire l’importance  de  la  condamnation  sans réserve par celles et ceux qui sous prétexte de la xénophobie qui colle à la question, se réfugient derrière un « non, mais… ». Il y a, il y aura toujours des imbéciles et des malfaisants, mais nous ne devons pas nous laisser dicter  notre  conduite  par  eux.  Et  puis,  au risque  de  choquer,  je  trouve  plus  grave  la burqa que ce que peuvent penser les imbéciles. Ajoutons aussi que rien ne peut changer  leurs  attitudes,  surtout  pas  l'apparition agressive des voiles intégraux. J’ai retrouvé dans  cette  posture  du  « Non, mais... »  des amis qui avaient fui ces terres de l’islamisation  des  mœurs  que  sont  devenues  les nôtres.  Ils  ont  fui  les  terres  de  la  pureté identitaire.  Je  regrette  ces  positions  sur  la burqa,  particulièrement  les  leurs,  car  elles étaient  attendues,  et  elles  ont  contribué  à obscurcir le débat. Comme moi ils considèrent que la burqa ne peut être assimilée à un trait  de  culture  ou  un  signe  religieux,  que c’est une offense aux femmes, et aux musulmans  d’ici  et  d’ailleurs.  Pour  eux  comme pour moi, la burqa est inacceptable, mais ils persistent à rester dans l’ambiguïté, « Non, mais...». En cas de grand danger le chemin du milieu mène directement à la mort. Cette phrase,  le  titre  d'un  film  allemand  des années  70,  me  suit  toujours.  Elle  m'aide  à souligner  les  dangers  des  demi-mesures quand il s'agit d'énoncer une position de principe.  Comme  dans  le  cas  du  voile  intégral. Nous sommes obligés de constater que ces diverses  positions  renforcent  l’incertitude des  pouvoirs,  comme  celles  de  nombreux Français qui répugnent à intervenir contre ce qu'ils considèrent encore comme le trait d'une  culture  ou  d'une  religion.  Les  positions  des  uns  et  des  autres  brouillent  le message  que  la  société  française  aurait  dû faire entendre. Ces atermoiements ne sont pas  propres  à  faire  reculer  la  menace  de ségrégation sexuelle en marche depuis des décennies en France. Nous assistons maintenant  à  une  radicalisation  de  ce  mouvement qui  se  dévoile,  pourrait-on  dire, par l'apparition de la burqa salafiste ou d’autres obédiences islamistes vivant elles aussi aux frontières de la légalité  et  à  la  barbe  des pouvoirs publics. La seule réponse capable de peser  sur  le  débat,  de  faire  reculer  ce phénomène  dangereux et  offensant  aurait été  une  condamnation  unanime,  sans  restriction  ni  ambiguïté,  ferme  et  forte  de  la burqa, et de ceux qui agitent les épouvantails de la xénophobie, ceux qui jouent des alarmes  bien  naturelles  des  honnêtes  gens devant les mœurs que révèlent la burqa et toutes  formes de voilage, petit  et  grand, partiel ou total, noir ou de couleur pastel.
  
 
Déshumanisation des femmes
 
 
 Car  ce  qui  s’exprime  là,  que  cette  pratique soit volontaire ou imposée, qu’elle soit un  défi  à  l’Occident  ou  l’expression  d’un conflit  de  génération,  de  culture  ou  de classe, qu’elle soit le fait de dérèglements du comportement, ou la marque de la passion de Dieu, avec comme substitut le mari dans la couche, il y a là le projet d’un monde où les  hommes  et  les  femmes  seraient  séparés, sinon  ennemis,  l’une  soumise  à  l’autre ;  un rapport des sexes régi par une morale sexuelle fondée et légitimée par l’assujettissement du rapport  des  sexes à  la podestat masculine. Cet ordre du monde avec tout ce que cela comporte  de  subordinations,  d’humiliations,  de  violences  acceptées,  de  violences imposées. Un ordre qui soumet les femmes à des exigences qui les aliènent. Une vision du  monde  avec  pour  règle  d’excellence  la domination d’un sexe sur l’autre. Un Ordre sacralisé placé sous le sceau de la révélation prophétique de l’Islam, cet ordre fanatique livré  de  plus  en  plus  à  sa  propre  folie  et conduisant  inévitablement  à  l’avilissement aussi  bien  des  femmes  que  des  hommes. Avilissement,  ce  mot  terrible  employé  par Germaine  Tillon  pour  expliquer  la  condition des femmes algériennes, dans son livre « Le  harem  et  les  cousins ».  Des  femmes plus que jamais fragilisées prises entre deux temps historiques, celui de la disparition de la tribu et de ses protections, et celui d’une république des citoyens étouffée dans l’œuf. Un avilissement qui rejaillit sur moi, et sur toutes  les  femmes.  Un  dessein  funèbre incarné  par  ces  fantômes  de  femmes, devant  lesquels  je  ne  peux  rester  indifférente,  et  encore  moins  exprimer  de  la curiosité comme devant un objet exotique et mystérieux, ni du respect comme devant l’expression  d’une  transcendance,  d’une religion,  et  encore  moins  d’une  liberté existentielle. Ici avec la burqa, le niqab pour employer le nom exact des voiles que l'on voit en France, ce projet de domination des femmes ne fait plus de mystère, il se donne à voir clairement et d’une manière éhontée, au  vu  et  au  su  de  tous,  dans  ces  femmes couvertes  de  la  tête  au  pied,  jusqu’aux mains  dissimulées,  pour  la  seule  raison  de leur sexe. Cette humiliation du sexe féminin hantait nos esprits de femmes et d’hommes musulmans des bords de la Méditerranée.
 C’est  pour  cette  raison  que  nous  étions quelques-uns  à  rejeter  d’emblée  l’idée  de fraternisation avec les frères arabes, lancée à grand renfort de discours par les chantres du  panarabisme  dans  les  années  60.  Les pays  libérés  du  joug  de  la  colonisation oublièrent vite les promesses de révolution lancées  par  le  Tiers-monde  révolté  à  Bandung.  Le  Tiers-mondisme  perdit  ses  couleurs marxistes et libératrices pour ne retenir de ce grand mouvement que l’esprit de revanche, et l’idée du « retour aux origines ». Un chemin que l’on fera avec les royautés wahhabites du Golfe Persique. 
 
 
 
Les cruels et lointains pays d’Asie et d’Arabie
 
 
Les  fantômes  des  femmes  des  pays d’Asie  et  d’Arabie  aujourd’hui  sont  dans nos  villes,  tangibles  témoignages  des cohortes d’humiliées qu’aucune force d’interposition internationale ne pourra libérer. Survivance  défiant  l’entendement,  d’une cruauté antique dont nous avions cru être à l’abri  à  jamais.  Nous  croyions  au  sens  de l’histoire, et à celle de progrès, et c’est avec désespérance  que  nous  voyons  ces  pays s’inviter  dans  notre  contemporanéité.  Ces pays redoutables pour la liberté des femmes et des hommes, ces pays vis-à-vis desquels nous n’avons, à ce jour encore et plus que jamais,  aucune  illusion,  quelle  que  soit  la hauteur de leurs tours.
Les  mœurs  de  ces  pays  qui  viennent jusque  dans  nos  villes,  européennes  ou méditerranéennes  du  nord  et  du  sud, balayant  des  siècles  de  confrontation  des sexes,  des  siècles  de  civilités,  de  négociations,  de  luttes,  de  recherche  par  les hommes  et  les  femmes,  à  l’ombre  des églises,  des  mosquées,  du  patriarcat  méditerranéen,  de  la  Grèce  à  Rome  sans masques religieux, du bonheur, de la liberté, du plaisir, de la beauté. Une longue histoire des  rapports  des  hommes  et  des  femmes formant  une  partie  importante  de  l’aventure humaine et des civilisations. Une aventure  humaine  qui,  dans  ces  pays  que  l’on nomme musulmans, semble arrêtée et figée dans des postures qui résistent à la raison et qui envahissent notre « modernité ». Nous sommes submergés par les images insoutenables des femmes afghanes, à moitié enterrées,  mourant  à  petit  feu,  ou  à  petites pierres, ou exécutées à travers leurs voiles, tordues  à  même  le  sol  dans  une  dernière supplique.  On  n’entend  jamais  le  cri  de  la victime.  Les  balles  du  justicier  soulèvent notre effroi et la poussière. La barbarie des mœurs n’a d’égal que la pauvreté de la terre. Ces  terres  qui  semblent  recéler  toutes  les menaces du malheur, de la figure hirsute et impavide  de  l’assassin  à  celle  de  la  fillette terrorisée,  de  la  fleur  de  pavot  au  corps martyrisé  d’une  adolescente  violée  et condamnée à mort pour impureté. Ailleurs l’insoutenable  se  pare  de  vêtements  chatoyants. C’est au pied de tours vertigineuses dressées  dans  des  architectures  futuristes, dans la banalité des grandes surfaces climatisées  qu’on  les  retrouve  ces  fantômes, encore plus déplacés ici que là-bas. Il nous faut imaginer ces femmes avec le téléphone portable sous le masque, dans des limousines. Leurs voiles cachent des robes et des lingeries érotiques nées dans les ateliers du Luxe des capitales occidentales accoucheuses de la  révolution  sexuelle,  nourries  de  libertinage,  de  phantasmes sadiens,  et  de  blasphèmes. Ces objets de désirs en soie et dentelles dont certains ont pu être inspirés par l’Orient imaginaire qui  occupe  le  cortex occidental depuis longtemps,  ne  sont  que de  dérisoires  colifichets  prosaïques  pour accompagner  les  cérémonies  secrètes  et sacrées de l’éros musulman. 
 
 
 
 Jusque sur les marchés de province
 
 
 L’éros  musulman  né  il  y  a  des  siècles, venu jusqu’à nous à travers une inépuisable littérature  parareligieuse.  Cette  littérature que  nous  découvrons,  médusés,  grâce  aux historiennes  de  la  pensée  islamique, féministes et découvreuses de talent. Une littérature abondante et pour tout dire pornographique. Une littérature classique à la langue complexe produite par d’illustres noms inscrits  au  panthéon  de  la  culture  islamique. Une  littérature  savante  recyclée,  remâchée pour le public d’aujourd’hui, produisant un behaviourisme  religieux  pourrait-on  dire, qui  a  pris  le  chemin  de  la  rue  grâce  aux techniques modernes de la communication via les émissions radio, les chaînes de télévision, les prêches-vidéo, les cassettes, les CD, et  une  multitude  de  petits  livres  illustrés, écrit dans un français et un arabe primaires à la portée des ménagères qui achètent leurs coriandres  et  persils  plats  sur les  marchés forains de France, comme j’ai pu le constater plus d’une fois. Des manuels du comportement  que  l’on  peut  résumer  par « Comment  être  une  bonne  épouse  musulmane, obéir et donner du plaisir à son mari », sont  mis  en  vente  sur  les  plus  petits  marchés des pays d’Oc et d’Oïl. Leurs contenus portent  essentiellement  sur  les  pratiques sexuelles,  les  particularités  biologiques  des femmes et leurs degrés de pureté et d’impureté,  et  bien évidemment  sur  les  règles d’obéissance « morale » au  mari.  On  ne s’intéresse  pas  uniquement  aux  femmes mûres,  on  s’adresse  aussi aux  filles.  Leurs petits  cerveaux  malléablessont  pris  à temps,  leur  intelligence  n’est  par  encore détournée par les idées occidentales ; elles sont disposées à recevoir le message divin sur  la  supériorité  des  mâles  de  la  famille. Cette éducation commencera pour elles par quelques  règles  de  dévotion  comme  celle qui les invite à prier deux pas derrière leurs frères. Règle trouvée dans un manuel pour enfant vendu sur le marché de Montauban. Cette littérature nauséabonde se trouve sur dans  les  carrés  réservés  aux  produits maghrébins. Ces étalages d’écrits indigents sont  pour  les  ménagères  semi-analphabètes. Des manuels du comportement plus savants se trouvent dans des librairies spécialisées ayant pignon sur rue. Si vous habitez  Paris,  vous  pouvez  aller  à  la  Goutte d’Or,  ou  rue  Jean-Pierre  Thimbaud,  vous trouverez  des  ouvrages  plus  « sérieux », mieux écrits, comportant une profusion de références,  hadiths,  sunna,  citations d’imams  célèbres,  le  tout  ayant  davantage des allures scientistes que spirituelles. Une maniaquerie savante bien faite pour étouffer la  liberté  de  jugement.  Cette  propagande s’adresse  à  une  clientèle  de  pseudo-lettrés qu’elle  entraîne  dans  un  gouffre  d’ignorance, eux, et plus grave encore, l’Islam. De ces hommes et femmes  lettrés, diplômés peut-être, mais déculturés, déracinés, aveuglés par un endoctrinement qui relève plus d’un scientisme subjugueur que de spiritualité religieuse, agressés par les libertés et les sacrilèges du pays d’accueil, aux hommes et femmes humbles ne sachant rien de la culture d’ici, et encore moins de celle de leurs aïeux, qu’on leur dit avoir été brillante, tous vont à la  recherche  d’une  conduite  musulmane pour donner un sens à leur vie. De Paris à Montauban, où j’étais récemment et où j’ai commencé  ma  collection de  ces  manuels islamiques  nous  les  croisons,  ces  hommes habillés  à  l’occidentale,  portant  jogging  et baskets,  les  lunettes  des  hommes  en  noir, du  genre  bling-bling  au  genre  BCBG,  ces femmes  voilées,  vêtues  de  vêtement  sac cachant  les  formes  au  jeans  moulant,  et aujourd’hui en burqa ; ils sont pris dans une spirale qui doit plus au diable qu’à dieu. 
 Et ainsi, de la victime afghane à la bourgeoise de Dubaï couverte de fourrure faisant ses  courses  dans  les  galeries  marchandes réfrigérées,  de  la  femme  soudanaise condamnée  à  40  coups  de  bâtons  pour avoir porté un pantalon à ces mariées couvertes  d’une  burqa  blanche  vues  sur  les photos qui circulent sur le net d’un mariage collectif  organisé et financé par le Hamas palestinien, les mariées accrochées à la main –  il  ne  s’agit  pas  de  se  tromper  –  de  leur futur époux en costume européen noir, de la femme en burqa à Paris aux burkinis en vente sur le net, des petites filles voilées de noir dont le corps suffoque, au dos de cette femme recouvert de boutons, des carences en  vitamines  D  aux  peaux  dépigmentées par les voiles noirs, bleus, grillagés ou fendus pour  le  regard,  des  gants  noirs  dissimulant les mains et les poignets, aux tissus rugueux et  mortifères  bardant  les  jambes,  nous sommes entraînés par la folie des hommes et  des  femmes  nourrie  de  hadiths prophétiques. Il faut voir le beau spectacle Manta, un solo de danse d’Halla Fattoumi. Revêtue d’une burqa blanche l’artiste nous entraîne dans les  affres  d’une  femme  recouverte d’un voile intégral. Elle nous fait vivre les métamorphoses d’un être humain et saisir toute la cruauté de la chose. Mieux qu’avec des  mots  Hella  dynamite  notre  regard, nous empêche de « regarder », de « comprendre ». Nous  souffrons  avec  elle  les mille morts des femmes enfermées. Merci Hella d’abord d’avoir choisi la danse, entre toutes les formes de dénonciation de notre condition  de  femmes  la  plus  forte  sans doute. La plus subversive.
 Chaque  jour  nous  sommes  placées devant  de  nouvelles  manifestations  dites musulmanes qui sont autant d’insultes aux hommes et aux femmes qui pratiquent leur religion  dans  la  foi  et  la  civilité.  Autant d’humiliations pour tous et toutes, de culture ou issus de culture musulmane.
 
 
Confidences de derrière burqa
 
 
Très  étrangement  et  par  je  ne  sais  quel tour de passe-passe intellectuel, quand ces pratiques  se  passent  ici,  cette  saine  colère qui  nous  anime  pour  dénoncer  ce  qui  se passe là-bas, colère qui tournerait à la guerre –  ne  la  fait-on  pas  en  Afghanistan  pour empêcher les Talibans de reprendre le pouvoir, et pour « libérer » les femmes de leur destin  tragique  symbolisé  par  la  burqa  – cette saine colère disparaît. Au lieu de maintenir fermement cette condamnation contre ces coutumes qui étaient nous dit-on avec raison,  le  signe  de  la  barbarie  des  peuples qui  les  conservent,  quand  ces  coutumes remontent  jusqu’aux  berges  de  la  Seine  et s’installent à Pantin, quand elles sont propagées  par  des  groupes  vivant  dans  les  banlieues parisiennes, on en fait des sujets de débats, de réflexions. D’études. Les voiles intégraux font l’objet de descriptions minutieuses portant sur leurs formes, leurs couleurs,  leur  ouverture,  la  place  laissée  aux yeux; on nous révèle leurs noms étranges, hijab, jilbab, burqa, tchador, niqab, tchador que  nous  prononçons  maladroitement, escamotant les « r » et les « h » aspirés, leur donnant  ainsi  un  petit  air  pointu  parisien. On nous explique aussi les manières de les porter, si l’envie nous venait, le tout accompagné de croquis ou de photos. Les femmes de  derrière  la  burqa  sont  elles  aussi des objets de curiosité. Nous sommes happés, avec une dose de voyeurisme, par des interviews pleine page dans  les  magazines,  les quotidiens.  Nous plongeons  dans  leur  vie privée, se crée alors, à notre insu, une promiscuité  troublante  entre  elles  et  nous. Nous sommes à l’écoute de leur subjectivité humaine, trop humaine, révélant des inquiétudes existentielles, auxquelles nous nous identifions. En ces femmes recouvertes de tissus de la tête aux pieds nous découvrons, attendries, « ce moi dérisoire » évoqué par Abdenour  Bidar  dans  le  Monde  du dimanche/lundi 25janvier.  Ce  qui  nous paraissait  une  anormalité  devient  familier. Nous  voilà  confondues,  sinon  prêtes  à accepter  l’intolérable,  comme  devant ces femmes battues qui avouaient leur attachement à leur tortionnaire et disaient qu’elles aimaient « ça ». Comme devant les confidences  d’une  prostituée  sur  sa  tendresse pour  son  client.  Les  confidences  de  derrière burqa nous éloignent du sens réel de la  pratique,  de  sa  signification.  C’est  la même chose avec les autres types de voile.
« Ces jeunes filles voilées, mais elles ressemblent à tout le monde ! » Un rapprochement entre elles et nous met en marche insidieusement la normalisation d’une pratique qui de premier abord, vue de l’extérieur nous paraissait inacceptable. Ce  processus  de familiarisation avec l’intolérable est connu, il est même utilisé à des fins politiques. Pour exemple, ce qui se passa à Hollywood après la deuxième guerre mondiale ; les studios de cinéma étroitement surveillés par l’équivalent d’un comité de salut public installé au cœur de la très libérale Amérique, ce que l’on ne sait pas généralement, avaient reçu l’ordre d’aider par ses productions au rapprochement avec l’Allemagne, guerre froide oblige. C’est ainsi que de nombreux et très beaux films furent réalisés qui mettaient en scène  des  officiers  nazis  amoureux  de Mozart et bons pères de famille. Bien évidemment  je  ne  compare  pas  l’incomparable. Dans ce cas il s’agit de criminels actifs, dans  l’autre de victimes  d'un  endoctrinement sectaire. Nous sommes dans un tout autre registre, mais je veux parler du processus  d’identification  avec  l’autre  qui  est  le même,  et  sans  doute  beaucoup  plus  facile avec  une  femme  en  burqa.  Mais  quel  que soit l’individu quand il ou elle se livre dans sa subjectivité, il ou elle perd de sa singularité et devient à nos yeux par empathie un pareil à nous. Leur anomalie, leur monstruosité, peu à  peu  est  gommée.  Ils  trouvent  leur  place dans notre paysage social, culturel et mental.
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Dérives politiciennes
 
 
 
Maintenant  qu’elle  est  à  Pantin,  par  la vertu de sa délocalisation et son immersion dans la démocratie française – faisant l’objet  d’une  commission  parlementaire  –  la burqa  est devenue un sujet de débat  politique. « La droite en fait un argument électoral », nous dit la gauche. Se positionner par rapport à une loi contre la burqa serait « se plier à une loi de circonstance » a déclaré le parti socialiste pour expliquer que ses membres quittent la commission au moment du rendu du rapport, après avoir accepté de participer aux travaux ; position foireuse s’il en est. Cette décision illustre bien la dérive politicienne à l’œuvre dans la vie publique française qui soumet n’importe quel sujet, aussi grave soit-il, à des visées électoralistes, ou de leadership à l’intérieur d’un parti. Elle met la droite, qui voudrait une loi, et la gauche qui la refuse parce que la droite la veut, dans un effet de miroir. 
 Ainsi depuis qu’elle a quitté l’Afghanistan où elle était généralement identifiée comme une pratique  extrême de soumission  des  femmes,  le  signe  pathologique d’une  société  enfermée  dans  des  mœurs barbares que  rien, ni l’Islam ni  les influences  des  autres  peuples  n’ont  pu changer, la burqa est devenue quand elle est portée en France un thème de querelles droite/gauche, et pas uniquement dans les appareils partisans, chez les citoyens aussi. Nombreux sont ceux qui refusent de se positionner  contre  la  burqa  sous  prétexte qu’ils sont excédés par le débat sur l’identité nationale. Ils expriment leur rejet de la politique du gouvernement, ce qui peut bien se comprendre, mais ils ne se soucient pas de la  manière  choisie.  Qu’importe, la priorité est de faire entendre leur opposition au gouvernement avant leur point de vue sur le sujet même des voiles intégraux. Les salafistes doivent se frotter les mains devant les manières de ces Français qui ne disent rien, ou peu, sur les pratiques de voiler les femmes. Ces Français qui veulent ainsi lutter contre les dérives droitières de ces dernières années, illustrées par la création d’un ministère sur l’identité nationale, par une politique  anti  émigration  musclée,  et  pour comble, par une enquête gouvernementale sur ladite identité, suivi d’un débat national sous  l’égide  du  même  gouvernement  avec aux manettes les préfets. « Alors la burqa, c’est  trop ! Ma chère  Wassyla, tu  sais  bien que  je  ne  peux  être  que  contre  la  burqa, mais là ça suffit ! » me disait mon ami S. en s’embarquant dans une longue critique de la politique française, critique que je partage. « Oui  d’accord,  mais  la  burqa ? ».  Silence. Dans  de  nombreux...
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